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LES " FILLES DE MOYE " 
ET 
LA RECHERCHE HISTORIQUE 
Naguère et  ici-même, nous signalions l'intérêt prometteur que 
portaient à l 'histoire de leur congrégation les « Filles » du Bienheu-> 
reux Jean-Martin Moyë ( 1 ) .  Les fruits ont passé les fleurs . . .  Partant 
d'une solide étude présentée en 1972 mais limitée à la période 1900-
1914, sœur Marie-José Gruber a élargi son enquête pour analyser 
avec minutie l'activité scolaire de sa congrégation durant près d'un 
siècle que subdivise la coupure de 1870-1871 ( 2 ) . Sa récente soute­
nance (3)  lui permit d'en exposer les principaux résultats tirés des 
riches archives de Saint-Jean-de-Bassel et de fonds départementaux 
parfois décevants. Car par son organisation et ses implantations, 
cette congrégation relevait d'autorités diverses et fluctuantes : épis­
copales ( Nancy puis Metz à partir de 1874)  et académiques (Metz, 
Nancy, Strasbourg) . 
Une naissance laborieuse et la lente affirmation d'une spécificité 
pédagogique adaptée aux besoins, aux mentalités et aux possibilités 
des populations germanophones et pauvres du Nord-Est de la France· 
caractérisent son histoire sous le régime français. Quatre prêtres 
surent en effet entretenir la fidélité au projet de Moyë - évangé­
liser les petites rurales par l'instruction élémentaire - et former, 
voire défendre, un corps de maîtresses bilingues dans le cadre d'une 
législation scolaire favorable dans son principe (loi Falloux, 1850) 
mais tatillonne et francisante · dans sa pratique. 
La Révolution et la mort de Moyë à Trèves en 1793 avaient 
dispersé la première génération de sœurs « providentines ». Les amis 
du fondateur, le chanoine Raulin à Portieux (Vosges) ,  Pierre et 
Dominique Lacombe dans leurs cures d'Insming (Meurthe) et 
Siersthal (Moselle) entretinrent cependant de modestes noviciats 
que les premiers évêques concordataires tentèrent d'intégrer aux 
congrégations qu'ils protégeaient. La Restauration accepta enfin 
l'existence d'une congrégation de la Providence ( 1816) aussitôt 
écartelée entre Portieux (maison-mère) et son annexe meurthoise 
de Hommarting où le curé alsacien Jean Decker (1766-1844) , disci­
ple direct de Moyë, avait recueilli les novices des frères Lacombe 
1 Cf. Lœ Cahiers Lorraina, 1974, n� 1, p. 6-13. 
2 La Congrégation de la Divine Providence de, Saint-Jean-de-Basse! (1827-1918) .  
Ses probZ�m88 scolaires. Thèse d e  III• cycle (Histoire) , Université de Metz, 
1976, 21 x 29 cm, XIV-400 p. ; ronéotypé. Ouvrage déposé aux bibliothèques 
universitaire et municipale de Metz et aux archives départementales de la 
Moselle. 
3 Le 18 mars 1976, à la Faculté des Lettres de Metz. Le jury re.groupait les 
Professeurs René Taveneaux (Université de Nancy II) , président ; Raymond 
Poidevin (Metz) , rapporteur ; Jacques Gadille (Lyon III) et Joseph Florkowski �Metz ) ,  · 
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décédés en 1812 et 1815. Trop à l'étroit, il s'installe en 1827 à Saint­
Jean-de-Bassel (Meurthe) et n'a de cesse d'obtenir son détachement 
de Portieux, accepté en 1838 et ratifié en 1852 ( 4 ) . 
Ses successeurs, pédagogues avertis ou bâtisseurs entreprenants, 
perfectionnent l'institution - des statuts de 1826 aux nouvelles 
constitutions de 1867 qui substituent aux prêtres-directeurs des 
supérieures générales élues pour six ans - et élaborent des guides 
exhaustifs (Ordens-Regeln de 18319, Directoire de 1858 )  pour' 
conduire la double formation, professionnelle et spirituelle, des 
« filles de Moyë ». A l'appel des communes et au prix d'une abnéga­
tion totale, celles-ci participent à l'extension du réseau scolaire en 
zone germanophone où elles occupent 159 postes (lorrains à 70 % )  
en 1845 et 350 en 1870. Leur compétence est longtemps suspectée 
bien que la lettre d'obédience, servant de brevet de capacité, fût 
ratifiée par les autorités académiques. De fréquentes admonestations 
( 1836, 1845, 1863 ) dénoncent les lenteurs de la formation « fran­
çaise » des maîtresses et souhaitent un remplacement accéléré des 
sœurs germanophones par des bilingues averties qui ne recoureraient 
au dialecte à l'occasion que pour mieux l'éliminer. C'est faire peu 
de cas d'institutrices en poste depuis vingt à quarante ans, forte­
ment enracinées et difficiles à remplacer sinon au prix de l'abandon 
provisoire d'une commune. Peu à peu, des adjointes doublent les 
anciennes et, pour couper court à tout procès d'incompétence, les nou­
velles affrontent à partir de 1864 les examens publics. 
L'annexion remet en cause cette évolution. La congrégation, 
désormais rattachée à l'évêque de Metz et dirigée par des supérieures 
générales, doit s'adapter à une législation encore plus étatique, 
édifiée entre 1871 et 1874 et exigeant la possession de diplômes 
officiels, subir une réglementation qu'anime la « chasse au français. » ,  
résister aux effets d u  Kulturkampf e t  à l a  poussée de l'enseigne­
ment primaire laïc. Des quatre générales, Constantine Eck (1826-
1867/1885 ) et Anna Houlné ( 1847-1885/1903)  surtout, longuement 
préparées à d'amples responsabilités et non dépourvues d'audace, 
ont su jouer la carte de la diversification des compétences et de 
l'expansion géographique pour assurer le plein-emploi d'un nombre 
toujours croissant de sœurs ( 450, 891,  1 .225 en 1870, 1890, 1914) . 
En amont et en aval du secteur primaire, elles ont ajouté écoles 
maternelles et ménagères puis développé les activités socio-carita­
tives (gestion de foyers ouvriers, sœurs soignantes) .  Si par ailleurs 
l'installation en Algérie, à la demande de Mgr Lavigerie, ancien 
évêque de Nancy, échoue pour des raisons politiques (1868-1872) , 
c'est le succès en Wallonie à partir de 1878-1879 grâce aux sœurs 
4 Précisona toutefois que si l'ordonnance du 2 août 1816 approuve les statuts 
des sœurs de l' instruction chrétienne dites de la Providence, leur existence 
légale ne date que du 21 janvier 1841. Le décret du 16 mars 1852 érige Saint­
Jean-de-Bassel en congrégation autonome au civil. Ses constitutions furent 
approuvées par la Papauté en 1943 ; celles de Portieux en 1930, 
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francophones de Château-Salins et des vallées vosgiennes d'Alsaee 
(Villé, Bruche) qui sauront faire de leur pensionnat de Pecq (Hai­
naut) une école normale agréée (1912 ) . Plus spectaculaire encore est 
l'essaimage aux Etats-Unis. Au Texas d'abord autour de San Anto­
nio ( 1866) par l'intermédiaire du missionnaire Feltin, frère d'une 
religieuse de Bassel qui ne put empêcher la transformation autori-' 
taire de la fondation en œuvre diocésaine ( 1886) . Rien de tel au' 
Kentucky où pullulent les immigrés germanophones. Mgr Maes, 
d'origine belge et évêque de Covington, accepte l'offre d'Anna Houlné 
qu'inquiètent les licenciements imposés par l'administration alle­
mande ( 1888-1889 ) .  Le dynamisme de Maria Houlné (186�1939), 
demi-sœur d'Anna, fortifie l'entreprise et la conduit bientôt au 
généralat (1 910) pour remplacer Mathilde Schmitt, trop soucieuse 
de l'épanouissement individuel des « filles de Moyë >, au gré de l'aus­
tère évêque de Metz, Mgr Benzler. 
Au total, les religieuses de Bassel contribuèrent activeme'nt A 
la promotion de l'école rurale, illustrée par un taux de scolarisation 
féminine remarquable à l'échelle française. Leur qualification accrue 
fut la rançon des épreuves imposées par des politiques linguistiques 
contradictoires et . . .  des paris gagnés dans le Nouveau Monde. 
Pour avoir guidé le travail de sœur Gruber, le Doyen Poidevin 
se plut à louer, dans son intervention, les qualités d'une synthèse 
qui s'attache à saisir à la fois la figure et le rôle de chaque respon­
sable et la capacité collective de la congrégation à épouser son milieu 
d'insertion, de génération en génération et au fil de législation!� 
habiles à dénaturer la loi Falloux. Outre quelques négligences dans 
l'appareil critique ou inexactitudes (le Reich n'interdisait pas les 
fondations à l'étranger, p. 270 . . . ) ,  il relève des notations périmées' 
sur l'annexionnisme de Bismarck (p. 331 ) ou sur les « misères :. du 
Reichsland et rappelle que les suppressions de postes de 1887-1888 
s'inscrivent dans une crise plus large de même que la présence de 
Polonaises à Bassel - effet possible d'une publicité souterraine --' 
illustre surtout la plus forte sévérité du Reich à l'encontre des· 
vocations religieuses dans ses parties orientales. Quant à l'opposition 
du clergé de l'Est lorrain au français, sœur Gruber y verrait plutôt 
l'effet de la pression socio-culturelle des fidèles que la volonté de 
les maintenir en tutelle. Le prêtre comme la sœur évitait ainsi tout' 
porte-à-faux avec son milieu d'action. 
M. Gadille marque tout d'abord sa satisfaction de voir que les 
religieuses s'occupent enfin de leur histoire et savent l'écrire avec· 
vigueur sans craindre d'égratigner au passage l'autoritarisme épis• 
copal. II inscrit cependant au registre des critiques : des lacunes 
bibliographiques au détriment du Père Pierre Zind ( 5 ) ,  de Mgr Lavi-
5 Les nouvelle8 ocmffT'�gations de frêTes eMeignants en France de 1800 4 1830, 
thèse de doctorat soutenue en 1969. 
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gerie qui, pour désamorcer les critiques des anticléricaux, lança les· 
religieuses dans l'aventure des examens publics ( 6 )  ; l'inexploitatioli 
de la correspondance Foulon-Dupont des Loges, évêques de Naney 
et Metz (conservée à Saint-1Sulpice) ou des sœurs Houlné, trop 
abondante il est vrai ; une cartographie maladroite et insuffisante 
( implantation des écoles, origine géographique des sœurs )  ; l'inexis..) 
tence d'une approche sociologique à partir des dossiers personnels, 
possible semble-t-il. Mais le grand mérite de ce travail est d'inviter' 
à l'étude comparée des congrégations. Dans une telle typologie, quelle 
serait la place de Saint-Jean-de-Bassel, saisie dans ses structures, 
ses activités, sa spiritualité ? Il faudrait donc scruter la nature de 
ses re3Sources - qui finance les grands travaux de 1863-1870 ? ___. 
comme celle des pouvoirs qui l'animent, les nouveaux statuts de 18·67 
étant essentiels en l'occurrence ; ou encore l'impact de l'expérience 
américaine qui rajeunit le style des activités basseliennes au prix 
de conflits internes. Enfin, en quoi se distingue-t-elle des autres 
« Providences » qui refleurissent sous la Restauration, de Portieux 
à Ribeauvillé en passant par celle de Saint-André, fondée par l'abbé! 
Antoine Gapp ( 1766-1833 ) autre disciple direct de Moyë, reconnue 
en 1820 et installée depuis 1839 à Peltre (Moselle) ( 7 )  ? . . .  
Le Père Florkowski félicite la candidate d'avoir souligné l'intan­
gibilité des principes d'action de la congrégation : fidélité au projet 
initial ; priorité à l'humain - « en pédagogie, l'enfant commande � 
- se laisser instruire par l'Histoire. Il convient cependant de 
nuancer la nouveauté du projet de Moyë car le problème de l'in­
fluence de saint Vincent de Paul (1581-1 660) demeure. De plus, 
les rédactions successives des textes normatifs de la congrégation, 
avec les reclassements qu'elles impliquent, ont pu infléchir sa spiri­
tualité initiale. Si en 1858 encore, la sanctification personnelle doit 
précéder l'apostolat scolaire, ce dernier semble en devenir par la 
suite la condition nécessaire. 
Sujet riche ou confluent pédagogie, pastorale, catéchèse, forces 
politiques, sociales, culturelles. Tel est le verdict de M. Taveneaux. 
Mais le tableau de la situation scolaire au milieu du XVIII" siècle· 
lui paraît noirci à des fins trop rhétoriques pour mieux exalter la 
nouveauté de Moyë. « Evangéliser par l'instruction » est un mot 
d'ordre tridentin (1563) qui a déjà trouvé en Lorraine - franco­
phone il est vrai - un large champ d'application avec les « Vate­
lottes » par exemple (1717) . Moyë s'est en outre inspiré des idées' 
et des techniques pédagogiques des jansénistes par l'intermédiaire 
de son ami J obal de Pagny, curé de Sainte-Ségolène à :Metz. Par 
respect humaniste enfin et à l'inverse d'un autre prêtre lorrain, 
l'abbé Grégoire, il se désintéresse de la question des patois qui agite 
6 X. de Montclos, La'Vigerie, le BtWnt-Biêge et l'Eglise, 1846-1878, E. de Boccard, 
1966. 
7 Cf. Chanoine J. Leclerc, L'abb6 Antoine Gatpp, son œuvre et sa personnaliM, 
�.1.  (Metz) , 1957, 23 p. Tiré-à-part, 
52 
le XVIII" siècle finissant (8 ) .  La spiritualité de la congrégation 
méritait tout de même « quelques petites pages » car en dernièrè 
analyse elle lui donne sa tonalité propre. L'abandon à la Providence 
couvre-t-il une attitude paraquiétiste ? Quel type de prière prône lei 
Manuel de 1895 ? Que reste-t-il du « moralisme psychologique » du 
fondateur ? Il n'empêche que la thèse de sœur Gruber précise en 
bien des points la connaissance de l'Eglise du XIX• siècle et son 
impression serait souhaitable. 
Après une courte délibération, le jury lui décerne à l'unanimité 
la mention « très bien » .  
I l  fut beaucoup question, lors de cette soutenance, de  sœur 
Marguerite Kernel. Au cœur de son volumineux travail, d'une riches­
se foisonnante que tout résumé affadirait (9 ) ,  une question redou.:. 
table : au regard du projet de vie légué par leur fondateur, « les 
sœurs de la Providence peuvent-elles justifier leur existence aujour­
d'hui » (p. 1 1 )  ? Que leur proposait Moyë ? « La première œuvre 
spirituelle, c'est d'enseigner les ignorants. Ce sera votre fonction 
principale » . . .  avec le risque de « mourir sur un fumier ou derrière 
une haie » ( 1 ° ) . D'entrée de jeu, l'action scolaire est donc définie 
comme spiritualité, même si  son premier effet visible est de réduire 
d'abord des carences criantes de type socio-culturel. Etait-ce nou­
veau lorsque Marguerite Lecomte ( 1737-1835) , la première « fille de 
Moyë » partit en 1762 à Béfey et à Vigy ? Et, plus important, dè 
quelle spiritualité s'agissait-il ? L'examen critique de la tradition 
consignée dans les Directoires de 1858 et 1874 à l'usage de ce qui 
était devenu une congrégation s'imposait donc ( 1 1 ) ,  afin de situer 
l'initiative de Moyë dans son véritable contexte et de retrouver, au 
vu de tous ses écrits, la cohérence théologique et axiologique de sori' 
projet. 
Le débat sur l'originalité de ce dernier mérite quelque attention. 
C'est en fait une question de degré où il convient de dissocier du 
but recherché le champ et les moyens d'action retenus. En affirmant 
8 Cf. Michel de Certeau et a!ii, Une politique de la langue, la lMvoluUtm fran­
çaise et les patois, P. , Gallimard, 19175, 3117 p. Etude de l'enquête (11790) et du 
rapport (1794) Grégoire. 9 Un projet rte vie selon la Pr<l'Vidence. Le « Directoire » rte Jean-Martin MO'JIIJ 
1730-1793. Thèse de III• cycle {Sciences religieuses) , Université de Strasbourg 
II, '1:7 novembre 1974, 21 x 29 cm, 531 + 154 p. , ronéotypé. 
10 Ibid., citations , p. 209 et 232. 
11 Le titre complet est : Directoire des sœurs de la Pr<l'Vidence de PortiB'U(l), 
contenant les owvrages écrits pour elles par M. MO'!/IJ, . . . recueillis et corrigés . . . 
par l'abbé Puy-Pény, vicaire général de Saint-Dié ; Portieux, 1858, 460 p. 
L' édition de 1874 {Paris,  452 p. ) fut revue et corrigée par l'abbé .Joseph 
Marchal. Parmi les textes de Moyë : Projet des écoles de tilles dites de la 
Providence pour la campagne et rêgles et instructiO'nB pour la cond.td.te des 
sœurs (1766) et Histoire des pmwres sœuro de la PrO'IJide>nce (1785) ,  
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la nécessité d'« élever saintement la jeunesse »,  Moyë répète un vieux 
leitmotiv qui est la raison d'être des « petites écoles » paroissiales 
où l'enfant apprend avant tout à agir en baptisé sa vie durant. Il 
innove toutefois lorsqu'il décide de prendre en charge les oubliées 
du système scolaire de l'époque. Il n'ignore pas l'action des frères 
des écoles chrétiennes, des filles de la Charité de saint Vincent de 
Paul, des sœurs de l'Enfant-Jésus du Père Barré ( 1 621-1686) , des 
Vatelottes, ni la souplesse de leur statut qui rejette clôture et vœux, 
mais tous et toutes animent en milieu urbain et par équipes des 
écoles fondées par contrat. Il s 'en inspire même largement mais pour 
imposer à ses « filles » trois conditions nouvelles : seules et sans 
contrat (à l'inverse des régentes rurales) ,  elles iront là où l'extrême 
pauvreté ou l'isolement interdit toute fondation d'école de filles. Et 
pour féconder ce no man's land scolaire mal christianisé, véritable 
terre de mission, pour y être « la providence de la Providence », il 
leur faudra inlassablement assumer une laborieuse « maternité spiri­
tuelle » (p. 135) , avec pour seule consigne : la pratique de quatre 
vertus fondamentales : la pauvreté, l'abandon à la Providence, la 
simplicité, la charité. Au terme d'une argumentation serrée, sœur 
Kernel estime que ces vertus organisent le libre jeu de la Provi­
dence. La pauvreté rompt toute attache avec l'espace où s'enracinent 
les biens. L'abandon à la Providence crée un éternel présent à l'abri 
des nostalgies et des spéculations. Simplicité et charité garantissent 
l'identité du moi et l'ouverture à autrui .  Avec le temps et à l'encon­
tre du projet initial, les « filles de Moyë » sont devenues des reli­
gieuses, avec vœux et vie communautaire. Mais ces modifications 
juridiques et canoniques ont-elles altéré leur spiritualité ? 
F.-Y. LE MOIGNE 
